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FRANÇOIS Boucher, affirme le Nécrologe de 1771, possédait à un degré supérieur toutes les grandes parties de l'art de la peinture et il eût pu s'essayer dans tous les genres ; mais né sensible, aimable et voluptueu x il se vit presque toujours entraîné vers les Grâces dont il fut généralement appelé le peintre".
Sensible, aimable et voluptueux: en ces trois termes se résume la physionomie du xvni« siècle tout entier, avec son élégance spirituelle et son dévergondage raffiné; dans ces trois mots également s'enferme tout l'art de Boucher, peintre des fêtes galantes et des mythologies gracieuses. Ses conceptions personnelles s'adaptaient merveilleusement au goût de l'époque. Il ne pouvait que réussir dans cette cour brillante et libertine dont M°^e ^q Pompadour était la reine ; il en devint bientôt le peintre officiel. Aussi bon courtisan qu'artiste habile, il employa le meilleur de son talent à célébrer Vénus, la déesse d'amour et de beauté, délicat hommage à la favorite royale, sa protectrice, souveraine toute puissante dans le fastueux Olympe de Versailles. Par goût naturel il aimait d'ailleurs à faire jouer la lumière sur les chairs roses et nacrées des femmes ; son œuvre entière est un hymne; per-
manent à la jeunesse, à la beauté et à l'amour. Dans ce genre aimable et court vêtu, Boucher déploya une facilité, une virtuosité incroyables. Il possédait un véritable tempérament de peintre, d'une invention inépuisable, d'une facilité prodigieuse et d'une exécution qui est toujours celle d'un artiste, même dans les œuvres les plus lâchées. Sans doute il abusa parfois de ces dons précieux, mais la prodigalité n'est permise qu'aux riches et, pour jeter l'or par les fenêtres, il faut en avoir. Boucher a suffi, sans descendre jamais au-dessous de lui-même, au plus effroyable gaspillage de talent pendant une longue carrière d'artiste. Faire le catalogue de son œuvre est presque impossible. Bouchera peint des plafonds, des dessus de porte, des trumeaux, des portraits, des mythologies, des bergerades, des paysages, des décorations d'opéra, des modèles de tapisseries; il a orné des clavecins, des para-
vents, des cabinets, des chaises à porteurs, des voitures de gala. Son pinceau facile était prêt à tout et, quoi qu'il fît, il y mettait une grâce, un charme, une fleur de coloris que personne ne possédait à ce degré.
Porté aux nues par ses contemporains, l'art de Boucher éprouva les rigueurs du siècle qui suivit. De l'engouement exagéré on en vint sans transition à l'absolu mépris. Mépris injuste dont on est aujourd'hui revenu. La réaction s'est produite; personne ne conteste plus le talent de Boucher, l'harmonieuse beauté de sa composition, l'incomparable fluidité de sa couleur, la clarté de ses atmosphères et surtout cette élégance parfaite, un peu maniérée mais exquise, où se matériaUsent à nosyeux, en quelque sorte, l'esprit et le goût du xvmo siècle. Sans le classer au rang des plus grands maîtres, on s'accorde à le reconnaître comme un peintre de première valeur, délicat et charmant, par-
PLANCHE n, — RENAUD ET ARMIDE
(Musée du Louvre)
Un des premiers grands succès de Boucher, celui qui lui valut son entrée à l'Académie de peinture, en 1734. L'artiste n'est pas encore en pleine possession de son talent : Renaud est un peu fade, sans caractère, mais la ravissante figure d'Armide laisse deviner déjà ces Vénus adorables et blondes dont il peuplera bientôt les palais et les riches demeures seigneuriales.
fois incorrect mais jamais banal, dont on regarde toujours les œuvres avec plaisir, parce qu'elles sont élégantes, spirituelles, précieuses, comme cette société dont elles reflètent les qualités et les défauts.
LA JEUNESSE DE BOUCHER
François Boucher naquit à Paris, rue de la Verrerie, le 29 septembre 1703, sur la paroisse de Saint-Jean-en-Grève. Son père, Nicolas Boucher était maître-peintre; mais on ne connaît de lui aucune œuvre permettant d'apprécier son talent. Selon toutes apparences il avait commercialisé son pinceau et se rapprochait plus de l'artisan que de l'artiste. Si l'on en croit Villot, qui a dressé le catalogue du Louvre, Nicolas Boucher aurait été dessinateur pour broderies et c'est lui sans doute qui, dans le Mercure de France de février 1742, faisait paraître cette annonce : " Le sieur Bou-
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cher, marchand d'estampes, demeurant place du Vieux-Louvre, proche des appartements de la reine, aux maisons de M. Capperon, vend toute sorte d'estampes nouvelles gravées par les meilleurs auteurs, encadrées avec verres blancs et sans être encadrées, et fait et vend aussi toute sorte de dessins des plus à la mode pour meubles et broderies. "
Il fut sans grand talent et n'arriva jamais à la fortune; mais son fils François trouva dans la maison paternelle un foyer artiste où purent se développer librement ses dispositions naturelles. Tout enfant, il put jouer avec les crayons; il eut le loisir de griffonner sur le papier ses essais informes, il respira en un mot et grandit dans un milieu où l'art était honoré, sinon remarquablement exercé. On affirme que François Boucher manifesta de bonne heure un goût marqué pour le dessin. Il y a lieu de croire que son père fut ravi de ces heureuses
dispositions et les encouragea; il fut probablement son premier maître et guida les premiers mouvements sur le papier de cette main qui devait acquérir un jour une si prodigieuse habileté.
Les progrès de l'enfant furent extrêmement rapides. Le père comprit bientôt qu'il allait être un maître insuffisant pour cette nature compréhensive et privilégiée. Il songea à lui en trouver un capable d'en faire un véritable peintre. Parmi ses camarades se trouvait un graveur de talent, appelé Cars, qui était l'ami du peintre Lemoyne. Grâce à son intervention François Boucher entra dans l'atelier de cet artiste.
Lemoyne était un peintre de grande valeur. Il avait une facture large, hardie, beaucoup de fantaisie naturelle, une grande facilité. Certaines de ses peintures laissent déjà pressentir la manièrespirituelleet aisée de l'époque
suivante. Boucher ne pouvait souhaiter un meilleur maître ; toutes ses qualités s'adaptaient merveilleusement aux siennes. En très peu de temps, il s'assimila si bien sa manière qu'il arriva à peindre des toiles que très longtemps on a cru de la main de Lemoyne.
Dans ce nombre il faut citer la Naissance d'Adonis^ attribuée à Lemoyne jusqu'en 1860; à cette époque, les initiales F. B. inscrites par le peintre sur un vase renversé figurant dans le tableau et demeurées jusque là inaperçues, permirent de restituer à Boucher une œuvre dont on l'avait dépossédé.
Boucher n'avait que dix-sept ans lorsqu'il soumit à l'appréciation de son maître son premier tableau : le Jugement de Suzanne. Lemoyne demeura confondu des qualités qu'il révélait et il prédit à son élève le plus brillant avenir.
Néanmoins, le jeune homme ne demeura pas longtemps dans l'atelier de Lemoyne.
Trois mois à peine, si l'on en croit Boucher lui-même. Cependant il en subit encore longtemps l'influence et tout porte à croire que, même chez le graveur Cars dont il devint l'élève, il vit fréquemmentson ancien maître et en reçut des conseils. En tous cas, toutes ses œuvres de jeunesse portent la marque de cette empreinte dont il ne se libéra complètement qu'à sa maturité. En 1777, à la vente Randon et Boisset, le catalogue indique un Hercule et Omphale accompagnés de deux Amours dont l'un tient une quenouille et l'autre une peau de lion, comme peint par Boucher dans le style de François Lemoyne.
Pourquoi Boucher quitta Lemoyne pour entrer dans l'atelier de Cars, les biographes n'en disent rien. Sans doute la nécessité de vivre obligea-t-elle le jeune artiste à chercher une Occupation rétribuée. Il était pauvre et ce fut vraisemblablement une au-
baine pour lui de pouvoir s'employer chez le graveur ami de son père qui lui donna le gîte, le couvert et soixante livres par mois à condition qu'il dessinerait pour lui.
" Dans l'atelier de Cars, écrit Gustave Kahn, ** à l'espèce de manufacture de Cars ", disent les Concourt, Boucher besogne beaucoup, gaiment, ce semble, et insôuciamment. Il y fait de tout, du métier même, de la grande commande, de l'illustration, des fleurons, des culs de lampe, des emblèmes, des diplômes, des lettres ornées, des alphabets. " La maison Cars grave des thèses^ sortes de pancartes et cartouches à attribut allégorique, formant comme une imagerie populaire, mais d'un genre très relevé où s'exerçait la fantaisie des artistes et des faiseurs de légendes. Boucher en fournit de remarquables : on l'emploie à l'illustration et ildonneàgraveràBaquoy et Mathey, pour une nouvelle édition in-4'' de VHistoire de France
PLANCHE ni. — LA FEMME AU MANCHON (Musée du Louvre)
Boucher était un portraitiste de premier ordre, surtout lorsqu'il peignait les femmes. Ce portrait de jeune femme est un chef-d'œuvre de vie, de naturel, de grâce élégante et souriante. Le coloris est admirable, comme toujours. C'est cette œuvre qu'une main démente essaya récemment de détruire en lui jetant une bouteille d'encre. Fort heureusement, le dommage fut minime et put être réparé sur-le-champ.
du père Daniel vingt-cinq vignettes. Non seulement il dessine, mais encore il apprend à graver, non point tant peut-être pour exercer deux métiers que pour interpréter les dessins originaux à ses heures libres. Aussi lorsque M. de Julienne, Tami de Watteau, voulut publier l'œuvre d'Antoine Watteau, il appela à lui Boucher. Il lui offrit 24 livres par jour et Boucher reproduisit pour lui cent vingt-cinq pièces de Watteau, dont cent quatre des Figures de différents caractères. " Il les interprétait, disent les Concourt, sans rien leur faire perdre de leur feu et de leur esprit ".
Dès ce moment commence à s'imposer dans son esprit, concurremment avec celle de Lemoyne, l'influence puissante de Watteau. Sa nature délicate, son tempérament voluptueux l'attire vers cette peinture charmante faite de clartés et de chatoyantes couleurs. Cette fantaisie le passionne et au frémisse-
ment intérieur qu'il ressent devant les œuvres du maître, il devine que de ce côté sera sa voie.
Cependant ses travaux de gravure ne lui font pas négliger la peinture, sa passion favorite. Il y est d'ailleurs encouragé par d'appréciables succès. En 1723, à peine âgé de vingt ans, il remporte le premier prix de l'Académie de peinture avec Evilmerodach délivrant Joachim. On commence à le connaître, à acheter ses œuvres. Oh ! pas très cher, mais cela lui importe peu. Ce qu'il poursuit, ce n'est pas la richesse mais la gloire. Jamais, durant sa vie, Boucher ne se montrera avide : peu de peintres auront été aussi désintéressés que lui. Des amateurs, amis de son talent et profitant de l'aubaine, meublaient des galeries avec ses toiles; le baron de Thiers, collectionneur connu, fut de ceux-là.
Une vieille coutume, encore en vigueur, au-
torisait les artistes à accrocher leurs peintures, le jour de la Fête-Dieu, aux draperies tendues sur la place Dauphine pour le passage de la procession. Boucher utilisa ce moyen commode d'exposition en compagnie de Carie Van Loo : des œuvres y furent remarquées et louées par la presse, qui commençaient déjà à consacrer les réputations.
Mais Boucher est un ambitieux modeste, phénomène rare. Il ne s'exagère pas son mérite et sait qu'il est encore loin de posséder son art. Il travaille avec acharnement, traitant tous les sujets, sans distinction de genre. Et ce n'est pas le moindre sujet d'étonnement que ce peintre au pinceau si facile se soit volontairement plié à la dure discipline d'un apprentissage prolongé.
Les modèles qu'il a sous les yeux ne sufiîsent bientôt plus à son désir de s'instruire, il rêve de l'Italie, cette patrie de l'art; il veut prendre
contact avec ces maîtres qu'il admire, mais qu'il ne connaît que par la gravure. Et, un beau jour, en compagnie de Carie Van Loo et de ses neveux, il prend le coche pour le Midi.
Nous ne savons rien de son voyage et très peu de choses sur son séjour à Rome. Une modeste chambre, " un petit trou de chambre ", déclare-t-il, lui fut concédé à l'Académie par Wleughels qui en était alors le directeur. Ce que Boucher fit en Italie et combien de temps il y resta, nous l'ignorons. Certains disent trois ans, d'autre quatre ans. Tous affirment qu'il y travailla peu. Nous le croyons assez volontiers. Il aimait assez l'art pour comprendre et goûter les grands maîtres, mais sa nature vive et primesautière ne pouvait que se révolter contre les ordonnances sévères et les solennelles attitudes de la peinture italienne. Toutes ses sympathies allèrent d'instinct vers Tiepolo : ce maître charmant et brillant qui plaçait si gra-
cieusement ses groupes de figures dans des atmosphères de lumière rose et blonde.
Il subit néanmoins l'influence italienne et il s'essaya de bonne foi dans ce genre qu'il aimait peu. C'est ainsi qu'il peignit, vers cette époque, des pages d'histoire et des sujets religieux, entre autres, la rencontre de Rachel et de Jacob, une Crucifixion de jésuites au Japon, le Mariage des enfants de Dieu avec les enfants des hommes, etc.
Dans ces peintures. Boucher fait montre d'une grande habileté, d'une véritable science de la composition, mais tous ces sujets sont traités dans une note assez froide. On sent qu'il n'était pas convaincu en les exécutant. Là n'est pas sa voie, et sans tarder, il revient au genre qu'en secret il préfère. Et c'est alors qu'il donne son premier tableau vraiment marqué de sa personnalité intime : Vénus commandant à Vulcain des armes pour Enée. Ce sujet fut traité
œuvres complètes de Molière, et cette édition est aujourd'hui recherchée des amateurs et payée au poids de l'or. Illustration fantaisiste, aimable, toute remplie de détails pittoresques et amusants où ni l'histoire ni l'archéologie ne sont respectées, mais oii s'exhale la verve la plus étourdissante.
Il dessine encore des cartons de tapisseries, illustre des contes de La Fontaine et de Boccace et partout se manifeste ce goût inné de la joliesse, de l'élégance, de la galanterie de bonne compagnie. Ce n'est pas que ses dessins soient tous d'une tenue irréprochable ; mais, dans le musée secret qu'ils forment, on ne trouverait aucune obscénité, rien qui dépasse une gauloiserie un peu osée.
D'ailleurs, ce ne sont là que de passagères incursions dans un domaine qu'il n'a pas l'intention de s'approprier. De ces essais, cependant, il résulte un nombre incalculable de des-
sins, de croquis, d'ébauches qui montrent à quel point ce peintre qui paraît à première vue le plus spontané des artistes — et qui l'était — apportait de conscience dans les études préparatoires de ses œuvres. Ces dessins ont acquis aujourd'hui une valeur considérable et justement méritée, parce que " l'heureux accord de sa pensée et de main, en une séance, jetait sur un bout de papier, un nu dessiné, pastellé, complet en soi " (Concourt).
Déjà agréé à l'Académie, Boucher y entre comme académicien, en 1734, avec Renaud et Armide, que nous donnons ici. Devant une colonnade qui se développe en demi-cercle, Renaud est couché aux pieds d'Armide et se contemple dans un miroir posé sur les épaules d'un jeune amour. Armide à demi nue, simplement couverte d'une gaze légère, est adorable de jeunesse triomphante. Elle est délicieusement belle sous sa blonde chevelure et son
corps rosé est admirable de lignes. Autour des deux amants, de petits Amours s'ébattent ou tressent des guirlandes, tandis que, derrière la colonnade, des curieux suivent d'un œil amusé le manège amoureux de Renaud.
Cette œuvre est charmante et si elle n'atteste pas chez Boucher la complète maîtrise de son art, elle la laisse deviner. Renaud est un personnage sans caractère, et sans grande noblesse, mais dans Armide se révèle déjà le type que le peintre adoptera dans la suite comme l'idéal de la beauté féminine.
Voilà donc Boucher académicien; ii n'a que trente-un ans. Entre temps, il s'était marié. Sa femme, Marie-Jeanne Buseau était fort belle et il l'avait épousée par amour. Grande, blonde, rieuse, spirituelle, elle possédait toutes les grâces qui pouvaient séduire l'artiste. Elle était, en outre, remarquablement intelligente et douée d'un sentiment très vif pour les arts; dans
le commerce de son époux, elle prit le goût de la peinture et n'y réussit pas trop mal puisque les réductions qu'elle fit des œuvres de son mari furent longtemps attribuées à celuici. Elle servit très souvent de modèle à Boucher pour ses nymphes et ses déesses; si nous n'avions le témoignage des contemporains et la gravure exécutée par le peintre lui-même, ce détail suffirait à nous convaincre de la rayonnante beauté de Marie-Jeanne Buseau. Tous ceux qui la connurent célébrèrent sa douceur, sa bonté, sa générosité et aussi sa profonde tendresse pour Boucher, tendresse d'ailleurs payée de retour.
Marié et se plaisant dans l'intimité conjugale, Boucher subit l'influence de cette vie retirée et calme; il abandonne pour un temps ses décorations mythologiques et aborde les scènes intimes et familiales, à la manière des Hollandais. Que dis-je? Les Hollandais, précis
et amoureux du détail, exercèrent-ils vraiment une emprise sur Boucher? Je ne le crois pas. Les sujets sont les mêmes, menus, familiers, anecdotiques. Mais Boucher se différencie des " petits maîtres " par une note aimable, anacréontique, par une sorte de raffinement instinctif que ne possédèrent pas les Terburg et les Nicolas Maës. Dans sa. Belle cuisinière, par exemple, il y a des bassines, une marmite, des choux, des légumes, toutes choses que Van Ostade ou Jan Steen traitaient avec amour et que Boucher traite avec moins de précision; mais le personnage principal, occupé à se défendre contre les entreprises d'un amoureux, possède une grâce, une élégance native que n'eurent jamais les joviales maritornes hollandaises. Cette cuisinière est bien une cuisinière; mais je ne serais point étonné qu'elle eût fait son apprentissage dans les cuisines de Versailles.
A ce même genre, épisodique et familier, appartiennent la Belle Mousquetaire, ravissante dans sa robe à paniers, la Bouquetière galante, la Bouquetière de l'Opéra^ la Vendangeuse, la Jeune ménagère, le Marchand d'œufs, la belle Villageoise, la Fanchonnette, la Marchande d'oiseaux, la Quêteuse de grand chemin, là Souffleuse de huiles de savon, le Pêcheur, l'École de filles, l'École de garçons, un Marchand de chaussons, etc.
Dans tous ces dessins. Boucher déploie la même virtuosité, la même fantaisie. On n'y découvre même pas ces négligences et ce lâché que parfois on constate dans ses grandes peintures, hâtivement exécutées d'après commande. Ici, la ligne est ferme, soutenue; la science est certaine, la main sûre.
Plus encore que les œuvres indiquées plus haut, il faut citer la série d'estampes populaires, connue sous le nom des Cris de Paris.
C'est la vie quotidienne de tous ces humbles marchands ambulants qui, dès le petit jour, parcourent les rues de la capitale en annonçant leur marchandise. Tout ce monde pittoresque et bruyant, jovial et laborieux, défile en une série de compositions charmantes, prises sur le vif, où Boucher note les types avec une scrupuleuse exactitude et une fantaisie charmante.
Sur ces entrefaites, il devient père. Avec l'amour de ses enfants naquit en lui l'amour de l'enfant en général. Et dès lors, pendant un assez long temps, il se plut à les dessiner et à les peindre. Toute la fraîcheur de ces petits êtres, leurs rondeurs potelées, leurs gestes menus, la roseur brillante de leurs chairs le ravissaient et il les modelait avec passion. Peu d'artistes ont peint l'enfance avec une telle maîtrise. Il la célèbre dans de nombreux albums et dans ses dix Livres de groupes d'en-
fants, qui resteront comme des modèles de la grâce puérile des tout-petits. Ces études, poussées à un degré extraordinaire de perfection, l'amèneront par la suite à peupler ses tableaux allégoriques d'Amours joufflus et charmants, qui seront désormais l'accessoire pour ainsi dire indispensable de toutes ses compositions.
Avant lui Watteau et Lemoyne avaient utilisé ce gracieux motif, mais, comme dit Gustave Kahn, ** Boucher l'a pro/wszoTzné pour ainsi dire; il a su le faire mieux que personne et traduire le mélange de jolie lourdeur et de finesse nacrée, de pesanteur et de souplesse, de mollesse joHe et d'agilité cabrioleuse de l'enfant, et il semble que l'étudier fut, pendant ces quelques années d'après son mariage, une de ses préoccupations principales".
Il ne se spécialise cependant pas. Son talent est trop divers, son pinceau trop flexible pour se confiner dans un seul genre. Tous les sujets
le sollicitent pourvu qu'il y puisse déployer sa souplesse élégante et aisée. Les scènes pastorales, surtout, l'attirent. Ce Parisien aime la nature. Mais il a trop de finesse pour se plier à la peinture véridique de la vie des champs; il sait à n'en pas douter que les rustres mal vêtus qui peinent sur les sillons ne plairaient que médiocrement à l'aristocratique clientèle de Versailles. Et, sans plus de façon, il arrange la nature au goût du jour. On trouve dans son œuvre quantités de sujets empruntés à la vie champêtre, ou du moins à cette vie conventionnelle des champs où les bergères ont des houlettes enrubannées et des robes à paniers. Convention qui ne trompe personne, mais que chacun accepte volontiers parce que la vie d'alors ne se conçoit pas sans élégance et que l'on trouve haïssable tout ce qui n'est pas joli et parfumé. Et ces bergeries, ces contrefaçons de pastorales, l'engouement de la cour et de la
ville va les consacrer, la mode s'en mêlera et bientôt nous verrons s'élever sur les pelouses de Trianon, des femmes en miniature où des duchesses et des reines viendront jouer à la paysanne et baratter le beurre.
" Les Pastorales de Boucher, écrit Théophile Gautier, vous font entrer dans ce monde idyllique inventé par lui à l'usage du xvm' siècle, le moins champêtre des siècles, en dépit de ses prétentions bocagères. Les moutons sont savonnés, les bergères ont descorsets à échelles de rubans et des teints qui ne se sentent pas du hâle campagnard, et les bergers ressemblent à des danseurs d'opéra. Mais tout cela est d'un mensonge plus aimable que la vérité. "
Les sujets mythologiques ont également pour Boucher des séductions particulières. Ne mettent-ils pas à sa disposition l'Olympe tout entier, avec leurs légendes poétiques, leur
nombreux aréopage de dieux, de déesses, de demi-dieux, de nymphes et d'amours? Tous les paysages élyséens lui appartiennent, avec leurs ciels éclatants, leurs fleurs éblouissantes; c'est plus qu'il n'en faut à ce talent charmant, épris de décoration, au yeux de qui toute peinture est prétexte à décoration, pour adopter d'enthousiasme un genre conventionnel assurément, mais qu'il aime précisément à cause de ce conventionnel qui laisse libre carrière à sa fantaisie, à son penchant décoratif.
LE PEINTRE DE TAPISSERIES
Une heureuse chance vient justement favoriser ce goût de Boucher pour la décoration. Son ami, le peintre Oudry, vient d'être nommé, par lettres patentes du 23 mars 1774, directeur de la manufacture de Beauvais, en association avec Nicolas Bernier, ancien échevin de Paris. A peine installé dans ses nouvelles fonctions.
Oudry fait appel au concours de son jeune confrère. Celui-ci a déjà fait ses preuves. Il est, à n'en pas douter, le peintre le plus qualifié de son époque pour fournir des cartons de tapisserie. Déjà les manufactures royales ont spontanément accueilli une de ses compositions, Sancho Pança suivi.
Libre de s'abandonner à la nature, dans la manufacture amie de Beauvais, Boucher multiplie les allégories et les mythologies. Ce sont successivement : Mars et Vénus, Bacchus et Ariane, l'Offrande à l'Amour, Vertumne et Pomone, Amphitrite, les Comédies de Molière, la Noble pastorale, la Plantation du mai, la Balançoire, la Cueillette des cerises, etc.
Cependant il est parfois contraint de se plier aux traditions et de composer de grandes *' machines " et des chasses. Il reçoit, en même temps que les commandes officielles, le canevas du sujet à traiter. C'est dans cette catégorie qu'il
faut ranger sa Chasse au tigre (l737) et sa Chasse au crocodile. Mais il revient bientôt à sa manière favorite, bientôt acceptée par toutes les manufactures royales. Pour les Gobelins, il peint son délicieux cartonde/a^o/zne aventure, Amynthe et Sylvie, les Confidences, la Petite oiselière, le Petit pêcheur.
Boucher a laissé dans la glorieuse histoire de la tapisserie une trace brillante dont le redoutable parallèle avec Le Brun ne diminue pas la majestueuse et sobre ordonnance de ceux de Le Brun ; celui-ci possédait plus d'ampleur dans le dessin, plus de noblesse, plus de science ; mais Boucher montre plus de spontanéité; il est infiniment plus agréable, plus élégant, plus joli; son coloris a des délicatesses exquises et ses déesses et ses nymphes ont des corps " pétris de lis et de roses ", comme on disait dans les écrits de cette époque. Boucher, comme Le Brun, s'adapte d' ailleurs au goût du temps
et du milieu : le premier travaillait pour le plus fastueux et le plus solennel des monarques ; le second arrive, au contraire, en un siècle de corruption élégante, de galanterie raffinée, à qui ne plaisent plus les compositions grandiloquentes du dernier règne. Ce que réclame cette société dout le seul culte fut l'Amour, c'est la glorification du petit dieu qui régnait en maître dans les faubourgs de Paris comme dans les appartements dorés de Versailles. M"^^ de Pompadour est reine et c'est elle, avec tout ce qu'elle représente de frivolités et de grâce, que l'on célèbre sous les espèces de Vénus. Boucher était bien le peintre qu'il fallait à cette époque : il la personnifie exactement et brillamment dans son œuvre.
" Sa formule pour ses tapisseries est infiniment souple. Pour les grands appartements, son imagination mythologique retrace avec pompe les Amours des dieux; mais il sait aussi
PLANCHE V. - LA CIBLE D'AMOUR
(Musée du Louvre)
Un des chefs-d'œuvre de Boucher et, peut-être aussi l'un des chefsd'œuvre de la peinture française. Paysage, atmosphère, petits amours jouant à terre ou volant dans les airs sont traités avec une supériorité de grand maître. Ce tableau est une symphonie de rose et de bleu, harmonisés avec une délicatesse de touche absolument inimitable.
nourrir la tapisserie de détails purement ornementaux qui mettent en relief un médaillon, qui j ett ent en u n coin de page le suj et et l'accompagnent de lignes caressantes; il noue des palmiers et les enguirlande des floches d'une draperie au dessus de cette ^a/aAtçozre qui demeure un de ses cartons les plus célèbres. Il inscrit le corps de Vénus et les bondissements des Amours familiers dans un ovale qu'il place comme sur la plaque bleue d'un fond orné, torsadé de guirlandes et de fleurs. A côté de l'anecdote galante extraite de la mythologie il aimera transporter dans la matière épaisse de la tenture et du tapis ses petits bergers et ses fonds compliqués de nature. Il suit, dirait-on, une triple ligne parallèle, comme en son art de décorateur, il alterne sur les murailles des palais et aux parois des salons, les baisers des dieux, les séductions des bergers et les scènes familières. Et toujours, en quelque nuance de son
style qu'il la formule, la tapisserie de Boucher est claire, élégante, pleine et abondante en détails capricieux. " (Gustave Kahn.)
BOUCHER PAYSAGISTE
Boucher, nous l'avons vu, place toujours un fond de paysage comme décor à ses tableaux. On a souvent accusé les peintres de cette époque de n'avoir rien compris à la nature et de s'être forgé des paysages de convention, peignés, lavés, entièrement issus de leur fantaisie. Boucher ne mérite pas un tel reproche ou du moins ne le mérite-t-il que si l'on prétend faire entrer dans le domaine de la réalité pure les fictions mythologiques de l'antiquité, ce qui serait, à notre sens, la plus grave des erreurs. Certes, il idéalise son paysage, il a bien soin d'en écarter tout ce qui risquerait de choquer le regard ou de rompre l'harmonie. N'y cherchez pas des sentiers raboteux, des ornières
boueuses, tout cela cadrerait trop mal avec les gracieuses personnes qu'il y veut faire passer. Pas de souillures sur le sol où ses baigneuses posent leurs jolis pieds ; mais levez les yeux et dites-moi si les arbres au beau feuillage vert delà Diane au bain ne sont pas de vraies ombres, si l'air et la lumière n'y circulent pas, si ce n'est pas la nature réelle, celle que nous voyons à chaque pas dans nos promenades à travers champs. Au surplus, est-il donc si paradoxal qu'une terre plus belle que nature soit diposée sous les pieds de déesses habituées à cheminer sur les nuées brillantes de l'Olympe?
Mais ce ne sont là que des paysages mythologiques, conventionnels par conséquent.
Boucher en a peint d'autres, par fantaisie et comme délassement, dans la campagne parisienne, au cours de ses voyages à Beauvais. Le Louvre possède an certain nombre de ces paysages : il suffit de les contempler une minute
pour s'assurer que Boucher, s'il l'avait voulu, aurait été un remarquable paysagiste, de même qu'il eût acquis une gloire réelle comme peintre de portraits, s'il avait jugé bon de cultiver ce genre. Boucher offre précisément cette particularité d'avoir possédé à un degré éminent toutes les qualités du peintre, d'avoir eu en mains le pinceau le plus divers et le plus habile, et d'avoir renoncé volontairement à tous ces dons pour se spécialiser dans un genre conventionnel, un peu factice, mais brillant, chatoyant, infiniment gracieux qu'il a créé, porté au dernier degré de perfection et dans lequel il est resté inimitable.
Ses paysages réels, exécutés dans le plein air de ses promenades, n'en sont pas moins des œuvres fortes, étudiées, qui rappellent par la minutie du détail, la solidité du dessin, la cha* toyante harmonie de la couleur, les meilleurs paysages de l'école hollandaise. Dans ces
pages sincères, écrites par rhomme en face de la nature, Boucher oublie qu'il est le peintre des pastorales de boudoir et des mythologies éclatantes; il ne voit plus que le coin de terre qui s'offre à lui et il le traduit avec une absolue franchise.
** Il n'y arrange rien, écrit Gustave Kahn, il n'esquive ni le délabré des escaliers, ni le branlant et la lézarde des vieilles architectures maladroites, ni l'inégalité hasardeuse des corps de ferme. Il aime transcrire les ponts se mirant dans une eau un peu fixe, à reflets bien délimités; il étudie les dessous d'un pont de village et situe dans son ombre des petits paysans allongés et causant; il ne songe point à atténuer le guingois de la rive ; dans des cours de ferme, près d'ormeaux très exacts, il montre une bonne vieille aux allures rondes, tassées, presque hollandaises. Jusque dans l'appartement du Dauphin à Versailles, il apportera la
note naturiste d'un démarrage de barque avec deux amants rustiques partant pour la pêche dans un décor de pont, de cabane, d'eau miroitante. "
En présence de ces œuvres vigoureuses et vraies, on se prend quelquefois à regretter que Boucher ait orienté sa voie vers l'allégorie pure et les ouvrages de fantaisie. Cette impression devient plus forte encore quand on regarde ces scènes de vie intime, comme le Déjeuner qui, par aventure, tentèrent son pinceau. Quel admirable historiographe il eût été de cette société élégante du xvin« siècle, surprise dans le décor famiher de son existence quotidienne! Quelles ravissantes scènes d'intérieur nous promettaient ces tableautins précis, gracieux, qui baignent dans une si douce lumière amortie par la gaze des rideaux ! Avec quel art il distribue ses personnages et comme leurs attitudes sont naturelles, différentes de celles qu'il attri-
D'ENÉE
(Musée du Louvre)
Dans un ciel d'un azur admirable, Boucher a situé la charmante cohorte de Vénus, reine des Amours, et de ses nymphes. C'est un éblouissement de chairs blondes et nacrées,- s'épanouissant au milieu des nuages, des draperies éclatantes et des guirlandes de roses. Cette œuvre compte parmi les meilleures du grand artiste.
bue aux divinités olympiennes de ses grandes compositions !
Les quelques portraits de Boucher que nous possédons suffiraient à prouver, s'il était nécessaire, qu'il possédait mieux que quiconque le sentiment du vrai, de la nature réelle. Un portraitiste de carrière ne fixerait pas mieux une physionomie, un caractère, que ne l'a fait Boucher dans le délicieux portrait de la Femme au manchon, reproduite dans ce volume. Est-il possible d'enclore plus de vie dans le regard, d'exprimer avec plus de bonheur la grâce charmante du modèle et le léger sourire dont s'éclaire ce gracieux et délicat visage?
Pour asseoir un jugement équitable sur l'art de Boucher, il était nécessaire de dire et il n'est pas superflu de répéter, que, s'il ne s'est pas enfermé dans les formules traditionnelles, ce n'est pas par inaptitude ou impuissance, mais volontairement, parce qu'il aima mieux suivre
la voie la plus riante de la fantaisie où se trouvait bien plus à l'aise son tempérament primesautier et Imaginatif. Qui, d'ailleurs, songerait à le lui reprocher, après une visite au Louvre, à Versailles et à Trianon, qu'il ensoleille de ses toiles chantantes et lumineuses?
LES PASTORALES ET LA MYTHOLOGIE
En 1737, Boucher est déjà connu, mieux que cela, presque célèbre, lorsque s'ouvre le premier salon de peinture, interrompu depuis trentetrois ans. L'artiste y envoie quatre tableaux champêtres intitulés : les Quatre Saisons, pour le Roy, et deux ovales. Son succès y fut considérable et son œuvre reçoit le plus chaleureux accueil du public et delà critique. A partir de ce moment, il expose chaque année et ces salons accroissent sa réputation. Jusque-là connu des seuls amateurs, il conquiert définitivement la foule. On le considère désormais comme le pre-
mier peintre de son époque. Il ne se pose pas d'ailleurs en chef d'école; l'esthétique qu'il a adoptée, il ne songe nullement à la répandre ni à l'offrir comme formule nécessaire. Il lui suffit de plaire, but unique de ses efforts.
Peut-être est-ce le moment de se demandera quelle école se rattache l'art de Boucher à l'époque de sa brillante plénitude. Des leçons de Lemoyne et de Cars, aucune trace ne survit; on chercherait même vainement dans ses tableaux une réminiscence de Tiepolo, qu'il aimait tant. Les grands maîtres de la Renaissance l'ont moins impressionné encore : il les admirait, certes, mais comme on admire souvent un exemple qu'on ne se sent pas le goût de suivre, comme on regarde un bibelot rare qu'on n'a pas l'intention d'acquérir. Boucher poussait même plus loin ce sentiment : il se méfiait des maîtres, dans la crainte de les imiter.
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On raconte à ce sujet une anecdote caractéristique :
Lorsque son élève Fragonard, nanti de son prix de Rome, fut sur le point de partir pour la ville éternelle, il alla faire ses adieux à son vieux maître et ami Boucher. Celui-ci l'embrassa et, en le reconduisant, lui donna ses derniers conseils :
" Mon cher Frago, lui dit-il, vous allez en Italie voir les œuvres de Raphaël et de Michel- Ange, mais je vous le dis en confidence, en ami, si vous les prenez au sérieux, vous êtes perdu. "
Boucher, qui avait son franc-parler, aurait même employé un mot plus énergique. Ne nous hâtons pas de crier au sacrilège. Boucher était un trop grand artiste pour méconnaître le génie des maîtres de la Renaissance. Dans sa forme irrespectueuse, son conseil ne visait qu'à mettre Fragonard en garde contre le danger de l'imitation servile, fut-ce l'imitation de Raphaël. Il
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ne voulait pas que Rome étouffât dans son élève sa brillante personnalité d'artiste et le lui renvoyât, comme tant d'autres, atrophié et sans tempérament.
Rendons à Boucher cette justice qu'il n'a imité personne, et c'est là peut-être son plus beau titre de gloire. Ses qualités comme ses défauts sont bien à lui, sans apport étranger. Et dans son genre il a été un créateur, au sens étroit du mot. Si créateur que tous ceux qui, après lui, ont essayé de continuer sa manière, sont allés au plus lamentable échec ou se sont enlizés dans la platitude et la fadeur.
Après sa mort, il fut de bon ton, parmi les peintres, de le dénigrer et le nom de Boucher, comme celui de Van Loo, fut longtemps une injure dans les ateliers classiques. Mais il conserva des admirateurs, même parmi ses adversaires les plus déterminés. David qui, plus que tout autre, avait travaillé à réagir contre
son art, n'admettait pas qu'on mît en doute son génie. Un jour qu'il entendait certains de ses élèves tourner en dérision le peintre des Pastorales, il s'emporta, marcha sur eux et leur cria : " N'est pas Boucher qui veut! "
On peut en croire David ; il était bon juge. Certes, n'est pas Boucher qui veut. Personne n'a pu l'être après lui et nul ne recommencera ses adorables Pastorales.
Les Pastorales! Elles sont le plus exquis poème de jeunesse et de fraîcheur qui soit jamais sorti de la palette d'un peintre. C'est de la grâce, de la beauté, du marivaudage de bonne compagnie, rehaussé parfois d'une pointe libertine, anobli fréquemment d'une touche sentimentale et émue. La pastorale, ne fut-elle que cela, même en dehors de son mérite personnel, devrait nous être chère, parce qu'elle fait revivre, dans notre siècle utilitaire et prosaïque, tout ce monde aboli du xvwfi siècle
PLANCHE VII, — DIANE AU BAIN
(Musée du Louvre)
Les adversaires les plus passionnés de Boucher n'ont pu trouver de critiques à formuler contre cette œuvre, l'une des plus populaires de la peinture universelle parce qu'elle est l'une des plus belles. Jamais aucun peintre, depuis Corrège, n'avait su revêtir la beauté féminine de formes aussi pures et d'un charme aussi absolu. Le paysage n'est d'ail leurs pas moins beau que les jolies baigneuses.
qui marque la période la plus brillante et la plus spirituelle de notre histoire. Ces goûts, qui ne sont plus les nôtres, n'en conservent pas moins une saveur piquante, que nous aimons à retrouver, et dont peut-être, au fond de nousmêmes, nous regrettons la disparition.
A l'époque où Boucherpeint ses Pastorales^ il est en pleine possession de son talent. Travailleur infatigable et d'une fécondité extraordinaire, il suffit à peine aux innombrables commandes qui lui arrivent de toutes parts. La Cour, la ville se le disputent : il décore les palais, les salons, les boudoirs, les cabinets, les petites maisons. Sa production est innombrable. Dans cette courte étude, il serait impossible de citer toutes les œuvres dans ce genre. Voici pourtant les principales : Les Amants surpris, V Agréable leçon, l'Amusement de laber gère, les Amusements de la campagne, les Amusements de l'Hiver, les Charmes du Printemps, les Plaisirs de l'Eté, les
Délices de l'Automne (les quatre derniers tableaux furent peints pour M"' de Pompadour) ; la Baigneuse surprise, le Berger récompensé, les Confidences pastorales, les Deux confidentes, les Charmes de la vie champêtre, la Cornemuse, la Belle Dormeuse, les Douceurs de l'été, l'École de l'amitié, l'Enfant berger, l'Enfant bergère. Elle mord à la grappe, la Fontaine d'amour, le Goûter de l'automne, le Colin-Maillard, la Fille à l'oiseau, le Joueur de musette, Ma houlette est pour Colin, Mon moineau est pour Colette, le Messager discret, l'Obéissance récompensée, le Panier mystérieux, la Porte secrète des amoureux^ le Cadeau du berger, l'Heureux Pécheur, le Bonheur au village, le Goûter sur l'herbe, la Danse sur l'herbe, Silvie délivrée par Aminthe,etc.j etc., et une foule de tableaux champêtres simplement intitulés : Sujet pastoral.
" La pastorale de Boucher, écrit Gustave Kahn, c'est une fusion du tableau de genre et
du tableau mythologique". Il peint des bergers et des bergères, mais très souvent la mythologie y apparaît sous la forme de nymphes séduisantes ou d'amours qui viennent assister au doux colloque des amoureux ou tresser des guirlandes à leurs pieds. Pour ses pastorales, pour sa mythologie, le faire de Boucher est éblouissant. Il a un souci suprême, primordial : l'arrangement. Il le veut plein, ordonné, compliqué, amusant; il ne recherche point les grandes lignes nobles; il veut donner de l'imprévu, de la surprise, du détail ingénieux, encore du détail spirituel, et qu'après avoir longtemps regardé son tableau, l'amateur y retrouve encore en quelque coin une piquante nouveauté, une beauté qu'on n'a pas encore entrevue. C'est pourquoi il détaille la nature de ses pastorales, c'est pourquoi, comme disent les Concourt, " il fait monter la mousse aux congélations des marbres ruinés : il cache
l'herbe sous le bouillon blanc, il entrelace les saxifrages, il noue la vigne folle en rideaux, il encadre les paysages et les nymphes dans des tentures de sapin aux grands bras qui penchent et balancent leurs longs effilés verts sur le corps des baigneuses ".
Que les pastorales manquent de simplicité champêtre, cela n'est pas douteux et nous l'avons déjà signalé. Boucher, en attifant ainsi ses personnages et ses paysages, ne fait que se conformer au goût de son époque et ceci explique pourquoi le goût de l'époque suivante ayant changé, son art tomba subitement dans le plus complet discrédit.
Ses allégories n'eurent pas un meilleur sort. Mais la postérité, qui voit plus juste parce qu'elle voit de plus haut et de plus loin, a restitué à Boucher l'éminente place qu'il mérite d'occuper dans l'histoire de l'art français.
Décoratives avant tout, les scènes allégo-
riques de Boucher sont admirablement adaptées à l'usage auxquelles elles étaient destinées. Vues comme aujourd'hui en dehors de leur cadre, elles perdent une bonne part de leur valeur meublante, sinon de leur qualité intrinsèque. Il faudrait leur restituer le décor qu'elles ornaient : panneaux sculptés où courent des guirlandes, trumeaux ouvragés et précieux, tympans dorés et festonnés d'arabesques. Dépouillées de ce soutien nécessaire, les toiles de Boucher ressemblent à des diamants qu'on aurait desserties de leur alvéole d'orfèvrerie. Et, malgré cela, quelle étrange fascination provoquent ces compositions brillantes où flamboient, au milieu de l'azur et des roses, les chairs savoureuses et veloutées des nymphes et des amours ! Pas un de ces tableaux qui ne soit l'exaltation de la beauté féminine, l'apothéose de Vénus, mère des Grâces et reine de l'Amour.
" Ce motif principal, la gloire de Vénus, il le varie, il le reflète dans une foule de tableaux qui offrent comme l'histoire de la déesse, les actes de sa puissance, les fastes de l'amour, ses victoires sur les dieux, les déesses ou les mortelles. " (G. Kahn.)
Ses Vénus ne s'apparentent d'aucune façon à celles que peignirent les maîtres de la peinture universelle. Elles sont bien à lui, ou pour mieux dire, elles sont bien du siècle où vécut l'artiste. Aussi parfaites de formes, aussi pures de lignes que celles du Corrège ou du Titien, elles possèdent un charme délicat, une gracilité charmante, une finesse spirituelle dont Boucher puisait les modèles autour de lui, parmi l'essaim des mignonnes et affriolantes marquises de Versailles. Ses Vénus sont d'aristocratiques personnes vivant dans une cour plus raffinée que celle de l'Olympe. Et c'est pourquoi elles nous plaisent tant, pourquoi aussi nous leur donnons
PLANCHE VIU. — SUJET PASTORAL
(Musée du Louvre)
Boucher affectionnait les pastorales et il contribua à répandre le goût des peintures bocagères, qui fut en si grand honneur en ce xvi 1 1« siècle, le moins pastoral des siècles. Aussi l'artiste avait-il soin de ne peindre que des bergers et des bergères de convention, qvii ressemblent plus à des petits mai très qu'à de vrais paysans. Mais il n'y faut voir que ce que Boucher y a voulu mettre, et alors on admire sans restrictions ces compositions lumineuses et charmantes.
le pas sur les plantureuses déités féminines de Rubens.
Dans l'importante série mythologique des œuvres de Boucher, trop longue à dénombrer, nous ne citerons que quelques toiles, les plus célèbres, comme Vénus désarmant l'Amour, la Toilette de Vénus, Vénus s' appuyant sur Cupi don pour entrer au bain, les trois Grâces enchaînant l'Amour, la fameuse Naissance et Triomphe de Vénus, qui figura au salon de 1740 et que le comte du Tessin paya 160O livres.
En 1742, Boucher expose son chef-d'œuvre, la Diane sortant du bain avec une de ses compagnesy que nous reproduisons dans ce volume et qui est un des plus beaux joyaux du Louvre. La déesse, qu'une de ses nymphes vient de déchausser, se prépare à entrer dans l'eau. Elle est nue, de cette nudité argentée des déesses virginales. Penchée en avant, elle incline un peu sa charmante tête vue de profil, aux
cheveux retroussés, entremêlés de perles et où brille un petit croissant. Le col, les épaules, le torse, baignés d'ombres légères et transparentes, ont une souplesse, une fraîcheur et une grâce extrêmes. La nymphe aussi est charmante et ces jeunes corps, facilement plies en des poses coquettes, se détachent d'un fond de paysage fait de roseaux, de broussailles, d'arbres aux racines tordues s'accrochant à la déchirure d'un ravin, d'un courant d'eau où boivent les chiens, tout cela enlevé avec une sûreté et une prestesse de touche admirables. A ce moment de son existence. Boucher est à l'apogée de son talent et de sa réputation. Il a la faveur de la Cour et il a trouvé une puissante protectrice en M"' de Pompadour, souveraine incontestée de Versailles. Grâceà elle, les commandes officielles lui arrivent nombreuses. Il émarge à la cassette royale pour une somme de 400 livres qui, deux ans après, sera portée à 600.
Le peintre de la Cour témoigne sa reconnaissance à la favorite en faisant d'elle de nombreux portraits. On en compte sept, tous très beaux, mais dont deux sont d'incontestables chefs-d'œuvre. Le portrait au pastel de Mme (Je Pompadour est un morceau de premier ordre qui surpasse en beauté celui de Quentin La Tour.
Boucher a tous les bonheurs : sa femme, qu'il aime profondément, est demeurée très belle. Elle lui a donné deux filles également jolies, dont l'une est mariée à Baudouin, l'auteur de si charmantes estampes galantes, et l'autre à Deshays, jeune peintre d'histoire dont la mort prématurée interrompit une carrière qui s'annonçait brillante. Son fils est moins bien doué, mais il fait comme architecte une figure très honorable.
Boucher travaille pour le roi, pour M^^^ de Pompadour, pour la Cour, pour la ville et il
accepte encore des commandes officielles, comme la décoration du palais de Fontainebleau qui marque l'apogée de son talent. C'est la flamme la plus haute de son art. Et il exécute cet énorme travail en quelques mois. C'est à cette époque que lui est décerné par la critique le titre d'Anacréon de la peinture.
LES DERNIÈRES ANNÉES
Le surintendant des beaux-arts, Lenormand de Tournehem étant mort en 1751, c'est Poisson de Vaudières, marquis de Marigny, qui lui succède. C'est un ami de Boucher et il emploie tout son crédit à le servir. En 1752, il lui fait obtenir la pension de 1000 livres, laissée vacante par la mort de De Troy : la même année, il obtient pour lui le logement au Louvre. Il sollicite même pour son protégé le titre de premier peintre du roi, mais sans y réussir. La charge est donnée à Carie Van Loo et
Boucher ne la recueillera qu'à la mort de son collègue et ami, en 1765. Comme compensation, il est nommé sous-inspecteur de la manufacture des Gobelins.
Bien que vivant très largement, Boucher n'est pas riche. A la différence de La Tour, qui montrait des exigences parfois excessives, il ne recherchait pas l'argent et bien souvent on lui paya ses œuvres des prix que n'accepterait pas le plus infime de nos peintres d'aujourd'hui. L'État ne se montrait pas plus généreux : les peintures de la chambre de la reine lui sont payées 1000 livres : la Chasse au tigre, 2400 livres ; cinq tableaux pour la décoration de Fontainebleau, 4000 livres ; trois tableaux pour Choisy : Vénus qui désarme son fils, Vénus qui regarde dormir l'Amour, l'Amour qui caresse sa mère, ensemble 1200 livres, etc.
En 1765, Boucher a soixante-deux ans. Sa main est toujours ferme, son pinceau brillant,
son imagination féconde. Mais déjà la décadence se révèle par quelques traits; c'est le déclin de son génie qui commence. C'est moins Boucher qui change que l'époque qui évolue. Des jeunes sont là, d'ailleurs, avides de gloire, Vien, Greuze et d'autres, que gêne cette rayonnante renommée. Pour se faire une place au soleil, ils cherchent à en éloigner Boucher. Ils sont encouragés et soutenus dans leur projet par Diderot, le " critique influent " d'alors. On s'explique mal aujourd'hui l'espèce d'hostilité de Diderot contre Boucher; ses diatribes sont acerbes, violentes, presque toujours injustes et, par endroits, malgré lui, la louange jaillit de sa plume. Il semble qu'en jetant l'anathème sur l'artiste, il obéisse à des influences occultes, à des suggestions étrangères qu'il secoue et rejette en des sursauts d'impartialité. Boucher sent venir la disgrâce avec sérénité. Loin de se révolter, il se venge de ses détracteurs
par l'indulgence. Il saisit chaque occasion de louer Greuze, il patronne et défend Vien, àqui il confie son parent Louis David qui cherche un atelier. Il n'interromptd'ailleurs pas son œuvre. Successivement, il peint les Génies des arts pour les Gobelins, Vénus recevant le prix de la beauté, l'Amour désarmé, un Berger endormi sur les genoux de sa bergère ; il brosse des décors pour l'Opéra, donne des frontispices et des vignettes pour les Métamorphoses d'Ovide.
Mais la vieillesse arrive lentement ; il est las et triste, la mort a durement frappé dans son entourage, lui enlevant Deshays et Baudouin, ses gendres aimés. Enfin la main prestigieuse se raidit, l'activité se lasse et il ferme les yeux à cette lumière dont il fut l'amoureux obstiné.
Il mourut le 30 mai 1770.
La mort de Boucher coïncide avec la disparition d'une époque, la plus brillante et la plus aimable que le monde ait connue. L'une et
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l'autre subirent la même disgrâce posthume et soulevèrent les mêmes anathèmes. Mais après une longue éclipse, Tart de Boucher a retrouvé la faveur de jadis et brille d'un incomparable éclat.
Boucher n'est plus discuté désormais. Il nous apparaît aujourd'hui comme un peintre charmant, doué de qualités exceptionnelles, virtuose étincelant de la couleur, poète délicieux ^ de la beauté féminine. Il personnifie à nos yeux tout un siècle de politesse, de grâce, d'élégance, qu'il fait revivre et qu'il nous fait aimer. Sa cause est gagnée devant l'Histoire : il est classé au rang des maîtres et il conservera éternellement le beau titre que lui donnèrent ses contemporains : VAnacréon de la peinture.
Imprimerie Pierre Lafitte et Cii Paris.
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